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et leur amour des histoires.
Je suis une statue figée dans les bois. Seuls mes yeux bougent, passant du revolver à leur expression stupéfaite.
Revolver. Choc. Revolver. Incrédulité. Revolver. Peur.
TA-TOUM-TA-TOUM-TA-TOUM.
L’arme à canon court est agitée par les tremblements de la main qui la braque sur moi.
Je vais mourir.
Une odeur sucrée, graisseuse, me chatouille les narines. Une odeur familière, vanille et huile minérale. Du lubrifiant WD-40. Quelqu’un s’en est servi pour nettoyer l’arme. D’autres senteurs : pin, mousse humide, sueur, pipi de chat.
TA-TOUM-TA-TOUM-TA-TOUM.
La main fébrile fait de grands gestes en l’air avec le revolver, comme si c’était une machette. Chaque mouvement vers le sol me donne de l’espoir. Mieux vaut que le coup parte dans le vide que sur moi.
Mais, de nouveau, la terreur m’empoigne le cœur. Le revolver est pointé sur mon visage.
Maman. Elle ne survivra pas à ma mort. Cette balle nous tuera toutes les deux.
Une main courageuse se tend. Des doigts écartés. Déterminés. Donne-le-moi. Maintenant.
TA-TOUM-TA…
Je suis en train de penser à ma mère quand la détonation change tout.



PREMIÈRE PARTIE
WAABANONG
(Est)
DANS LA TRADITION OJIBWÉE,
TOUT VOYAGE COMMENCE VERS L’EST

CHAPITRE 1
Ma journée débute avant le lever du soleil. J’enfile des vêtements de course, sors et dépose une pincée de semaa, du tabac, au pied d’un arbre, côté est – là où le toucheront les premiers rayons du soleil. Mes prières commencent toujours par cette offrande, puis j’énonce mon nom spirituel, celui de mon clan et d’où je viens. Pour que le Créateur sache bien qui je suis, j’ajoute toujours autre chose, le nom qui me connecte à mon père – car ma vie a commencé par un secret, et par un scandale.
Je remercie le Créateur et lui demande du zoongidewin, car il m’en faudra, du courage, pour ce que je repousse depuis une semaine, ce qui m’attend après mon footing de huit kilomètres.
Le ciel s’éclaircit pendant que je fais mes étirements. Chaque fois que mon frère Levi vient courir avec moi, il se plaint de mes échauffements à rallonge. Je lui répète que mes muscles plus gros, plus longs et donc infiniment supérieurs demandent une préparation plus intensive, pour une performance optimale. La vérité, qu’il trouverait pathétique, c’est que je prends le temps de réciter le nom complet de chaque muscle que j’étire. Pas seulement les superficiels, les profonds aussi. Je veux avoir de l’avance sur les autres étudiants de première année pour mon cours d’anatomie, à la rentrée.
Le soleil apparaît entre les arbres au moment où je termine. Un rayon éclaire mon offrande de semaa. Niishin ! C’est bien.
Le premier kilomètre est toujours le plus dur. Une partie de moi a encore envie d’être au lit avec Herri, mon chat, dont les ronronnements ont l’effet inverse d’un réveil. Mais si je tiens bon, mon souffle finit par trouver son rythme, le même que le balancement de ma queue-de-cheval. Mon corps passe en pilote automatique. Et mon esprit entre dans la zone, un endroit à la fois dans ce monde et ailleurs. À partir de là, les kilomètres défilent dans un brouillard à demi conscient.
Mon parcours traverse le campus de l’université de Lake State. J’envoie un baiser au tout nouveau dortoir, nommé Fontaine en l’honneur de mon grand-père maternel. L’été dernier, lors de la cérémonie d’inauguration, ma grand-mère, Grand-Mary, a insisté pour que je porte une robe. J’avais envie de bouder sur les photos, mais je savais que ça aurait plus peiné ma mère qu’agacé ma grand-mère.
Je coupe par le parking, derrière le Bureau des étudiants, en direction de la falaise, au nord du campus. De là, on a une vue magnifique – la plus belle de Sault Sainte-Marie, Michigan – sur la rivière Sainte-Marie, le pont international menant au Canada et la ville de Sault-Sainte-Marie, Ontario. Et sur mon endroit préféré au monde, niché dans un coude de la rivière, à l’est de la ville : Sugar Island.
Derrière l’île, le soleil levant est soudain caché par un nuage bas et sombre à l’horizon. Je m’arrête, émerveillée, pour observer les rayons lumineux jaillissant du nuage en éventail, comme si c’était Sugar Island qui les projetait. Une brise fraîche s’insinue sous mon tee-shirt, me donnant la chair de poule en plein mois d’août.
— Ziisabaaka Minising.
Je murmure en anishinaabemowin, la langue ojibwée, le nom de l’île, que mon père m’a appris quand j’étais petite. On croirait une prière. La famille de mon père, les Gardien-de-Feu, fait partie intégrante de Sugar Island, au même titre que ses ruisseaux, ses sources et ses érables à sucre.
Le nuage se décale et le soleil reprend possession de ses rayons. Une rafale me pousse en avant, vers mon footing et la tâche qui m’attend.
 
Quarante-cinq minutes plus tard, je m’arrête devant EverCare, un établissement de soins de longue durée qui se trouve à quelques pâtés de maisons de chez moi. J’ai l’impression d’avoir couru à l’envers, aujourd’hui : au top sur le premier kilomètre, puis peinant de plus en plus. La zone est restée un mirage hors de portée.
— Bonjour, Daunis ! m’accueille Mme Bonasera, l’infirmière en chef. Mary a passé une bonne nuit. Ta mère est déjà là.
Je lui réponds d’un signe de la main, comme d’habitude, trop essoufflée pour parler.
Le couloir semble s’allonger à chaque pas. Je me prépare aux possibles réactions à l’annonce que je m’apprête à faire. Dans ces scénarios imaginaires, un sourcil froncé traduit la déception, la contrariété et le désaveu.
Je devrais peut-être attendre demain.
Mme B. n’avait pas besoin de me prévenir : l’entêtant parfum de rose dans le couloir trahit la présence de ma mère. Celle-ci est en train de masser doucement les bras maigres de ma grand-mère avec de la lotion parfumée à la rose. La présence d’un bouquet de roses jaunes ajoute encore au niveau de saturation florale.
Cela fait maintenant six semaines que Grand-Mary est à EverCare, suite à son AVC lors de la remise des diplômes de mon lycée, et à un mois d’hospitalisation. Lui rendre visite tous les matins fait partie de la Nouvelle Normalité — quand votre univers est si violemment ébranlé que, malgré vos efforts, vous ne pouvez plus jamais le replacer sur le même axe qu’avant.
Les yeux de ma grand-mère croisent les miens. Son sourcil gauche haussé indique qu’elle me reconnaît. Son côté droit n’est plus en mesure d’exprimer quoi que ce soit.
— Bon matin1, Grand-Mary.
Je l’embrasse sur les deux joues, puis recule pour qu’elle puisse m’observer.
Dans le Monde d’Avant, cette inspection systématique me gavait prodigieusement, mais, aujourd’hui, sa demi-moue critique à la vue de mon tee-shirt oversized me réjouit autant qu’un tir parfait au hockey.
— Tu vois ? dis-je en relevant d’un air taquin le bas de mon tee-shirt pour lui montrer mon short en Lycra jaune. Je ne suis pas à moitié nue.
Elle lève un œil au ciel de façon presque imperceptible, puis son regard se vide. Comme si quelqu’un allumait et éteignait la lumière de manière arbitraire derrière ses yeux.
— Donne-lui un moment, intervient maman, sans cesser d’appliquer de la lotion sur ses bras.
Je hoche la tête et passe la chambre en revue. La grande baie vitrée qui donne sur l’aire de jeux voisine. Le tableau blanc qui annonce BONJOUR ! JE M’APPELLE MARY FONTAINE et sur lequel est inscrit le nom de l’infirmière. La ligne après MES OBJECTIFS, vide. Le bouquet de roses entouré de photographies encadrées. Grand-Mary et grand-père Lorenzo, le jour de leur mariage. Maman et oncle David, tels des anges en prière, le jour de leur première communion. Ma photo de terminale, dans un cadre en argent gravé de l’inscription PROMOTION 2004.
Une boule de la taille d’une noix se forme dans ma gorge lorsque je pose les yeux sur la photo la plus récente des quatre Fontaine – moi, maman, oncle David et Grand-Mary – lors de mon dernier match de hockey. Je me suis endormie plus d’une fois au son des rires de maman et de son frère qui jouaient aux cartes ou parlaient dans la langue qu’ils s’étaient inventée, enfants – un mélange de français, d’italien, d’anglais abrégé et de mots inventés. Mais ça, c’était avant la mort d’oncle David, en avril, et avant que Grand-Mary, dévastée par le chagrin, ne fasse une hémorragie intracérébrale, deux mois plus tard.
Dans la Nouvelle Normalité, ma mère ne rit plus.
Elle relève ses yeux vert jade fatigués, injectés de sang. La nuit dernière, au lieu de dormir, elle a nettoyé frénétiquement la maison tout en parlant à oncle David, comme s’il était assis dans le canapé. Ça lui arrive souvent. Je me réveille aux heures les plus sombres de la nuit et je l’entends lui avouer sa solitude et ses regrets sans se douter que je comprends leur langage secret.
En attendant que ma grand-mère revienne à elle, je prends le bâton de rouge à lèvres sur sa table de nuit. Grand-Mary a toujours dit qu’il fallait accueillir chaque jour avec un sourire parfait. Tout en passant le rouge rubis mat sur ses lèvres fines, je me rappelle ma prière. Faire preuve de zoongidewin, c’est affronter ses peurs avec un cœur vaillant. Ma main tremble ; le tube de rouge est comme l’aiguille d’un sismographe.
Maman referme le flacon de lotion et embrasse Grand-Mary sur le front. J’ai si souvent reçu ses baisers que l’écho de celui-ci réchauffe mon front. J’espère que Grand-Mary ressent les bienfaits de cette bonne médecine même quand la lumière est éteinte.
Quand elle était à l’hôpital, j’avais pris l’habitude de noter chaque jour le nombre de fois où elle clignait des yeux sur une période de quinze minutes. Ma mère n’y voyait pas d’inconvénient, jusqu’à ce qu’elle remarque le nombre de petits traits dans les deux colonnes du tableau : LUMIÈRE ALLUMÉE, LUMIÈRE ÉTEINTE. La somme globale n’avait pas changé, mais le pourcentage de clignements conscients avait commencé à diminuer. Ma mère en a été tellement bouleversée que je cache désormais mon carnet et ne le sors que quand elle n’est pas là.
Et voilà. Grand-Mary bat des paupières et ses yeux s’illuminent. LUMIÈRE ALLUMÉE. Elle retrouve son regard perçant et redevient une force de la nature, la matriarche Fontaine.
— Grand-Mary, je vais repousser mon entrée à l’université du Michigan et m’inscrire ici, à Lake State. Juste pour la première année.
Je retiens mon souffle, anticipant sa déception, car je m’écarte du Plan : Daunis Lorenza Fontaine, docteure en médecine.
Au début, il s’agissait surtout de la rendre fière, alors je faisais semblant de vouloir la même chose qu’elle. Car toute mon enfance avait été bercée par les murmures des gens, teintés d’une sorte de joie mauvaise, à propos de « l’énorme scandale dans la vie parfaite de Mary et Lorenzo Fontaine ». Et puis, à force, je me suis prise au jeu, et son plan est devenu le mien. Le nôtre. Mais ça, c’était avant.
Grand-Mary me couve d’un regard aussi tendre que les baisers de ma mère. Quelque chose passe entre elle et moi. Elle comprend.
Je me sens si soulagée et si triste en même temps que mon nez se met à picoter, signe que je vais pleurer. Il existe peut-être un mot en anishinaabemowin pour décrire le moment où l’on arrive à se mettre debout parmi les décombres, après une tragédie ?
Maman contourne le lit et me serre dans ses bras avec une force qui me coupe le souffle. Ses sanglots de joie vibrent en moi. Elle est heureuse. Je m’y attendais, mais je ne pensais pas que mon soulagement serait si grand. Ça fait un moment qu’elle me pousse à rester ici, entraînant même Levi dans sa bataille. En janvier, elle m’a suppliée de remplir le dossier d’inscription de Lake State, en guise de cadeau d’anniversaire. J’ai accepté en me disant que rien ne pourrait me faire changer d’avis. Je me trompais.
Soudain, un oiseau percute la vitre. Ma mère sursaute, me relâche. Je n’ai fait que trois pas vers la fenêtre que déjà l’oiseau s’est relevé en battant des ailes et reprend son voyage.
Mémé Pearl – ma nokomis du côté Gardien-de-Feu – considérait qu’un oiseau percutant une fenêtre était de mauvais augure. Elle se précipitait dehors, une main brune et tannée sur sa bouche, et marmonnait « oh, oh, oh » avant d’appeler ses sœurs pour déterminer quelle tragédie se préparait.
Pour Grand-Mary, ce n’était qu’un malheureux incident. Rien de plus que la conséquence fortuite d’une vitre propre. « Les superstitions amérindiennes ne sont pas des faits, Daunis. »
Mes grands-mères zhaaganaash et anishinaabe n’auraient pas pu être plus différentes. La première appréhendait le monde à sa surface, l’autre voyait des liens et des enseignements bien plus profonds que ce qui saute aux yeux. Toute ma vie, je me suis sentie tiraillée entre leurs influences contradictoires.
À sept ans, j’ai passé un week-end dans la maison en papier goudronné de mémé Pearl, sur Sugar Island. En pleine nuit, je me suis réveillée en larmes parce que j’avais mal à l’oreille. Comme il n’y avait plus de ferry pour le continent à cette heure-là, elle m’a fait uriner dans une tasse, puis, mettant ma tête sur ses genoux, elle en a versé le contenu dans mon oreille. Le lendemain, lors du repas dominical chez Grand-Mary et grand-père Lorenzo, j’ai vanté, toute fière, l’intelligence de mon autre grand-mère : « Mémé Pearl a soigné mon oreille avec mon pipi ! » Grand-Mary a aussitôt eu un mouvement de recul et foudroyé ma mère du regard, comme si c’était sa faute. Quelque chose s’est brisé en moi quand j’ai vu la gêne de ma mère. Ce jour-là, j’ai appris qu’à certains moments, je devais être une Fontaine, et qu’à d’autres, je pouvais sans risque être une Gardien-de-Feu.
Maman retourne s’asseoir à côté de Grand-Mary et repousse la couverture en cachemire pour masser ses jambes filiformes, blanches comme de l’albâtre. Elle s’épuise à prendre soin de sa mère, convaincue que celle-ci va guérir. Elle n’a jamais été douée pour regarder les vérités désagréables en face.
Il y a une semaine, je me suis réveillée pendant une de ses frénésies de ménage.
« J’ai tellement perdu, David. Et maintenant, elle. Quand Daunis s’en ira, j’disparaîtrai 2. »
Il y a dix-huit ans, ma naissance a changé la vie de ma mère, détruisant celle que ses parents avaient prédéterminée pour elle. Je suis tout ce qui lui reste.
« Les malheurs se produisent toujours par trois », disait toujours mémé Pearl.
Oncle David est mort en avril.
Grand-Mary a eu son AVC en juin.
Si je reste à la maison et que j’attends un peu pour suivre le Plan, je peux empêcher un troisième malheur.
— Je dois y aller, dis-je avant de les embrasser.
D’ordinaire, je marche sur la courte distance qui me sépare de la maison, pour me décrasser, mais aujourd’hui, je pique un sprint jusqu’à mon arbre à prières, sous lequel je m’écroule, haletante. J’attends que mon souffle revienne.
J’attends que commence la partie normale de la Nouvelle Normalité.


1. En français dans le texte. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
2. En français dans le texte.

CHAPITRE 2
J’entends crisser les pneus de la Jeep de Lily dans l’allée. Entièrement vêtue de noir, comme à son habitude, Lily en descend d’un bond pour me laisser monter sur la banquette arrière. Mamie June est assise sur le siège passager, un foulard autour du cou, ses yeux marron foncé dépassant à peine du tableau de bord. Vu la taille minuscule de Lily et de son arrière-grand-mère, c’est un miracle qu’elles arrivent à voir la route.
Lily est ma meilleure amie depuis la sixième, quand elle est venue vivre chez mamie June. Physiquement, on est à l’opposé, et pas seulement à cause de notre différence de gabarit. Je suis si pâle que, petite, les autres enfants nish m’appelaient le Fantôme. Un jour, j’ai même entendu quelqu’un dire que j’étais « la sœur délavée de Levi ». À l’époque où Lily vivait encore avec son père zhaaganaash et la femme de celui-ci, ils la gardaient à l’abri du soleil pour éviter que sa peau d’un brun rougeâtre ne fonce davantage. On a toutes les deux appris tôt qu’il existe une « palette des couleurs de peau anishinaabe acceptables » et que ceux qui ne correspondent pas à cette norme doivent se fader différentes versions de la même connerie.
Le sourire de Lily, rehaussé de gloss noir, s’élargit quand elle voit ma tenue : un jean et un maillot de hockey de mon père qui m’arrive à mi-cuisses.
— Lady Daunis dans sa plus belle robe de soirée, lance-t-elle en s’inclinant. C’est un plaisir d’être votre chauffeuse.
Je souris, et ça me fait le même effet que quand je pose enfin un sac à dos plein de livres, puis je fais basculer le siège conducteur en avant et me contorsionne pour faire passer mon corps de presque un mètre quatre-vingts à l’arrière.
— C’est moi qui devrais m’asseoir derrière, commente mamie June. C’est trop compliqué pour toi. On dirait un bébé qui essaie de retourner dans le ventre de sa mère.
Elle dit ça à chaque fois.
— Sûrement pas, c’est vous la meilleure copilote.
Ce n’est pas à une Aînée de faire des efforts. Jamais.
On dépose souvent mamie June au Centre pour personnes âgées de Sault, en allant au travail. Enfin, ça dépend de ce qui est servi au déjeuner. Mamie June compare les menus des deux différents lieux d’accueil pour seniors aussi religieusement que ses cartes de bingo. Si elle estime que les Zhaaganaash sont mieux lotis, elle demande à Lily de la laisser à Sault. Sinon, un van de la communauté vient la chercher pour l’emmener au ferry pour Sugar Island, puis au Centre des Aînés Nokomis-Mishomis.
— Alors, tu l’as fait ? demande Lily en me jetant un regard entendu dans le rétroviseur.
— Ouaip.
— Tu t’es protégée ? lance mamie June.
On glousse toutes les trois et même les pneus s’y mettent quand Lily prend un virage trop serré.
— Rien à voir, explique cette dernière. Daunis a annoncé à sa mère et à sa grand-mère qu’elle n’irait pas à l’université du Michigan. Cette fois, c’est officiel : à nous Lake State, bébé !
Elle lance des trilles aigus par la fenêtre, faisant sursauter quelques touristes. Elle a essayé en vain de m’apprendre ces lee-lee que poussent certaines femmes nish pour célébrer une réussite.
Mamie June se tourne vers moi et fronce les sourcils. Je m’attends à ce qu’elle me demande de me redresser. C’est ce que ferait Grand-Mary.
— Ma petite, certains bateaux sont faits pour les rivières, d’autres pour l’océan.
Je suis d’accord avec elle. Seulement, je ne sais pas dans quelle catégorie je suis.
Lily m’adresse un regard compatissant. En sciences, on parle de mélange lorsque deux composants ou plus ne s’assemblent pas chimiquement, comme l’huile et le vinaigre. C’est ce qui se passe en moi, et mon amie le sait bien : je suis triste de ne pas aller à l’université du Michigan, à Ann Arbor, mais heureuse de faire ma première année de fac avec elle.
On passe devant les boutiques de souvenirs qui bordent la rue. De l’autre côté, le long de la rivière, une foule de touristes regarde un cargo de trois cents mètres au milieu des écluses du Sault.
Je me souviens de notre visite d’Ann Arbor, l’automne dernier, de l’enthousiasme de Grand-Mary qui contrastait avec les questions énervantes de maman sur le taux de criminalité. Oncle David – qui, pourtant, prenait presque toujours le parti de sa sœur – avait insisté : je devais aller étudier loin de chez moi. Mais, à mes yeux, l’université du Michigan représentait bien plus qu’un diplôme à obtenir : c’était la liberté, loin des ragots qui m’ont entourée toute ma vie.
Daunis Fontaine ? Son père, c’était pas ce joueur de hockey, Levi Gardien-de-Feu ? Un des rares Indiens de Sugar Island avec du potentiel…
Je me rappelle quand il a engrossé Grace Fontaine. La fille la plus riche et la plus blanche de la ville !
Il n’a pas picolé pendant une fête sur Sugar Island et envoyé leur voiture dans le décor, avec elle dedans ?
Quel dommage qu’il se soit cassé les jambes dans l’accident ! Juste quand les recruteurs allaient venir. Ça a été la fin de sa carrière de hockeyeur.
Mary et Lorenzo ont envoyé leur fille dans leur famille, à Montréal, mais quand elle est revenue avec une petite fille de trois mois, Levi en avait épousé une autre et il avait Levi Junior.
J’ai entendu dire que la gentille Grace s’est rebellée contre ses parents quand ils ont tenté d’empêcher Levi et tous ces Indiens d’approcher le bébé.
Oh, et puis il y a eu cette terrible tragédie…
On dépasse un panneau d’affichage qui, jusqu’à il y a un mois, faisait de la pub pour l’hôtel-casino Superior Shores. Maintenant, il appelle les Ojibwés de Sugar Island à voter pour l’élection du Conseil de bande, qui a lieu aujourd’hui. Hier soir, quelqu’un a tagué l’affiche et changé une lettre : « VOTEZ ! C’EST VOTRE ÉRECTION AUTOCHTONE ! »
— Voilà qui donne envie de voter, fait remarquer mamie June, et Lily et moi éclatons de rire.
La vieille femme se met alors à pester contre ces élections qui ne servent à rien puisque les élus finissent toujours par servir leurs propres intérêts.
— Promettez-moi qu’à ma mort, vous convaincrez les membres du Conseil de porter mon cercueil, poursuit-elle, avant de marquer une pause théâtrale. Comme ça, ils pourront me laisser tomber une dernière fois.
Je ris avec elle. Ma meilleure amie se contente de secouer la tête.
— Teddie aurait dû se présenter, dit-elle. Elle, elle aurait fait le ménage, pas vrai ?
Ma tante Teddie est la personne la plus intelligente qu’on connaisse. Elle assure grave. Si les agitateurs qui veulent que Sugar Island déclare son indépendance des États-Unis arrivaient à la convaincre de soutenir leur projet à la noix, l’Opération Sécession aurait presque des chances de réussir.
— Eh, je soupire, elle dit qu’elle a plus d’impact en tant que directrice de la Santé indienne.
— Elle ne gagnerait jamais, de toute façon, intervient mamie June. Elle est comme moi : elle dit les choses comme elles sont. Les électeurs préfèrent les jolis mensonges aux affreuses vérités.
Lily hoche la tête, même si aucune d’entre nous ne peut voter à ces élections, puisque nous ne sommes pas membres enregistrés.
— Trop de gens oublient les traditions, et notre passé de peuple matriarcal, reprend mamie June. Écoutez-moi, mes petites. Chez les Ojibwés, certaines femmes sont somme la marée : elles nous rappellent des forces trop puissantes pour être contrôlées. Les gens faibles craignent leur pouvoir. Et ils ne voteront pas pour une kwe nish qui leur fait peur.
C’est à mon tour d’acquiescer.
Devant le Centre pour personnes âgées, Lily réalise un créneau comme elle seule en a le secret, insérant d’abord l’avant de la Jeep jusqu’à cogner le pare-chocs de la voiture de devant. Nous aidons mamie June à descendre. Elle marque une pause avant d’entrer dans le bâtiment.
— On a des cadavres dans le placard, Teddie et moi. On a couché avec trop de leurs hommes, ajoute-t-elle en relevant fièrement le menton. Sans parler de nos démêlés avec la justice.
Lily et moi échangeons un regard d’étonnement, puis mamie June nous chasse d’un geste de la main. De retour dans la voiture, nous explosons de rire.
— Merde alors ! Je sais que mamie June a un passé, mais tu crois que Teddie a vraiment eu affaire à la justice ? demande Lily en reculant dans le pare-chocs de la voiture de derrière avant de repartir en direction de la réserve satellite, sur le continent.
— Tatie dit que c’est des conneries, toutes ces histoires sur ses « frasques de jeunesse ».
— En parlant de frasques, tout est prêt pour demain ?
— Oui, je réponds, essayant de me concentrer sur l’aspect positif de ma décision. Il faut fêter ça.
— Tu stressais tellement à l’idée d’en parler à Grand-Mary… Comment elle a réagi ?
— Elle, euh… elle m’a fait comprendre que ce n’était pas grave, dis-je, de nouveau émue par ce moment où j’ai réalisé que ma grand-mère comprenait la situation.
— Tu vois ? Tu te fais toujours du souci pour rien.
Nous arrivons à Chimakwa, le centre de loisirs de la communauté. Avec le Centre des Aînés de Sugar Island, c’est l’un des deux lieux de vote d’aujourd’hui. Les deux côtés d’Ice Circle Drive sont déjà envahis par les voitures. Lily monte sur le trottoir pour se garer dans l’herbe.
Elle me voit scruter le parking, à l’affût d’un véhicule de la police autochtone. Les talents créatifs de Lily en matière de stationnement attirent toujours l’attention des flics.
— Tu as vu TJ depuis son retour ? demande-t-elle. On va vraiment devoir l’appeler agent Kewadin ? Tu ne l’as pas invité à la fête, j’espère ?
— Non, je n’ai pas invité la police, je réponds, agacée. Ce n’est pas moi qui me remets avec mon ex tous les quatre matins.
Lily me lance un regard glacial. Sa bouche tressaille, mais elle garde le silence. On descend de voiture et on commence à marcher. Soudain, elle me donne une grande tape dans le dos.
— Aïe ! Ça va pas, non ?
— Quoi ? réplique-t-elle d’un air innocent, un sourire au coin des lèvres. Tu avais une mouche de la taille d’un colibri sur le dos.
Je l’accompagne dans un rire aussi léger que mon état d’esprit, maintenant que je sais que tout ira bien.
Devant Chimakwa, des Ojibwés agitent des pancartes à l’effigie de leurs candidats favoris ; les électeurs entrent pour aller déposer leurs bulletins. À notre approche, une dame se redresse et nous tend une assiette de cookies faits maison.
— Elles ne sont pas enregistrées, l’informe froidement son acolyte.
La dame repose aussitôt ses biscuits.
— Bonne journée, nous lance-t-elle, impassible.
Lily et moi sommes seulement des descendantes des Ojibwés de Sugar Island –, pas des membres inscrits. Mon père n’apparaît pas sur mon acte de naissance. Quant à Lily, elle ne possède pas le pourcentage de sang autochtone minimum nécessaire. On considère quand même cette communauté comme la nôtre, même si on la regarde de l’extérieur, le visage pressé contre la vitre.
— Comme si on en avait quelque chose à faire, de leurs cookies de moowin, marmonne Lily, me rappelant mamie June.
Je ne fais pas remarquer que cette assiette nous a mis l’eau à la bouche à toutes les deux.
Le hall est bondé. Les électeurs font la queue dans le couloir jusqu’au terrain de volley, transformé en bureau de vote pour l’occasion. Des parents sont là aussi, pour déposer leurs enfants au programme Niibing, qui propose toute la journée des activités aux enfants ayant besoin de se dépenser, mais qui réussit surtout à nous épuiser, nous, les chefs de groupe.
Au moment de nous séparer, Lily me donne un coup de coude.
— À tout à l’heure, raton laveur !
— À plus, procyon lotor simus.
Puis on se lance dans notre check spécial : un high five pour la grande, un low five pour la petite, coup de coude, coup de cheville, et le finale, paume en avant pour se crocheter le pouce et faire des ailes de papillon.
— Bisous, l’intello ! me lance-t-elle.
Lily a toujours le dernier mot.


CHAPITRE 3
Pour la dernière activité de la journée, j’emmène mon groupe d’enfants de neuf et dix ans dans les vestiaires où ils enfilent pulls, bonnets et gants pour aller patiner. J’en profite pour leur donner une leçon dans la langue ojibwée, nommant chaque vêtement en anishinaabemowin.
— Naabikawaagan, j’énonce en enroulant mon écharpe autour de mon cou.
— Hé, Bubulle ! m’appelle Levi depuis l’autre côté de la patinoire lorsque j’entre sur la glace.
C’est le surnom que j’aime le moins.
Le vendredi après-midi, l’équipe de hockey des Superiors de Sault Sainte-Marie, les Sups, patinent avec les enfants. Cette équipe junior, qui évolue en première division, est un tremplin pour les gars espérant jouer au niveau universitaire ou professionnel. « La classe préparatoire des grands joueurs de hockey », comme dirait Grand-Mary.
Mon petit frère, qui va entrer en terminale, a été nommé capitaine dès sa deuxième année dans l’équipe. Dans la péninsule supérieure du Michigan, les Sups sont considérés comme des dieux du hockey – ce qui fait de Levi une sorte de Zeus, doué d’un je-ne-sais-quoi de spécial qui va bien au-delà du talent naturel et du travail acharné.
On ne se ressemble pas du tout. Moi, je suis le portrait craché de notre père, ou plutôt une caricature, vu que les traits de son visage ne sont pas proportionnés à ma plus petite carrure. Levi a hérité des fossettes, de la peau bronzée et des longs cils de sa mère. Papa était un dieu du hockey ; de ce côté-là aussi, Levi a eu de la chance. Et en plus, il sait user de son charme, surtout quand il veut quelque chose.
Il est en train de patiner, accompagné d’un des nouveaux Sups, avec le groupe des cinq-six ans, qui comprend mes cousines Perry et Pauline, des jumelles.
— Tatie Daunis !
J’adore quand elles m’appellent comme ça. Je lâche mon groupe et les rejoins.
— Tatie, tu sais qu’on est vendredi 13, aujourd’hui ? me demande Pauline sur un ton de maîtresse d’école.
— Tonton Levi dit que rien ne porte malheur et que c’est des conneries, intervient Perry.
— Levi, tu sais que les oncles et tantes responsables ne jurent pas devant les jeunes esprits impressionnables ? dis-je en imitant le ton docte de Pauline, ce qui fait ricaner le coéquipier de mon frère. Tu vois, même le nouveau est d’accord avec moi.
— Jamie, se présente celui-ci. Jamie Johnson.
— Hum. Attendons de voir ce que tu vas apporter à l’équipe avant que je retienne ton nom.
Soudain, la chanson Hey Ya ! d’OutKast retentit dans la patinoire. Je retire mon écharpe extra-longue, la place autour de ma taille comme un harnais, et Perry et Pauline s’accrochent chacune à un bout pour que je les traîne sur la glace.
Papa faisait la même chose avec Levi et moi. Son écharpe était vert jade, de la même couleur que les yeux de ma mère. Perry me supplie d’aller plus vite. Elle adore quand ses longs cheveux d’un noir bleuté se déploient derrière elle comme les traînées d’un avion à réaction. Sur un coup de tête, je fais un brusque demi-tour, de quoi faire glapir Pauline, mais pas de quoi impressionner Perry.
Puis, juste avant d’atteindre mon frère, je m’arrête en réalisant un quart de tour, projetant tellement d’éclats de glace sur le nouveau et lui qu’ils reculent d’un bond. Levi semble amusé, le nouveau en reste bouche bée.
J’observe la trajectoire des jumelles. Perry essaie de m’imiter, tombe, mais se relève tout de suite. Pauline continue sur sa lancée, rebondit contre la bordure et atterrit sur le dos. Je suis sûre qu’elle va bien, mais je vais voir quand même, suivie par le nouveau.
Ma cousine me regarde avec un sourire édenté. Son beau visage est comme de l’ambre foncé – d’un marron doré parfait. Elle agite ses moufles dans ma direction.
— Aide-moi !
Une fois, petite, j’ai fait une vilaine chute et mon casque a heurté violemment la glace. En un clin d’œil, papa était à côté de moi, me lançant de sa voix grave et puissante : « N’Daunis, bazigonjisen ! » J’ai obéi, me redressant difficilement, des étoiles devant les yeux. « Ça, c’est ma petite fille ! »
Aujourd’hui encore, chaque fois que je tombe, la voix de mon père est le coup de tonnerre qui m’ordonne de me relever.
— Eh, tu peux y arriver toute seule, dis-je à Pauline.
Elle pousse un couinement ravi quand le nouveau lui vient en aide.
— Tu aurais dû la laisser allongée là, comme une limace, jusqu’à ce qu’elle gèle, je lâche en essayant de ne pas sourire alors qu’il la fait tournoyer sur la glace et rit en chœur avec elle.
On nous regarde, et je n’ai pas l’intention de nourrir les ragots.
Je cherche Lily du regard. Elle est entourée par des petits de maternelle qui avancent centimètre par centimètre, accrochés à leurs stabilisateurs en plastique coloré. Elle croise mon regard et fait un geste obscène avec sa main et sa langue. De toute évidence, elle est d’accord avec toutes celles qui n’arrêtent pas de s’extasier sur le nouveau Sup.
« Jamie Johnson est ultra canon. »
« La cicatrice de Jamie Johnson lui donne un air mystérieux. »
« C’est trop dommage que Jamie Johnson ait une copine là d’où il vient. Mais bon, ça ne durera pas. »
Et, pire encore :
« Hé, Daunis, tu peux demander à Levi de me choisir comme marraine de Jamie Johnson ? »
Je lui jette une œillade en douce. D’un point de vue rationnel, je suppose qu’on peut dire qu’il est beau gosse. Il a d’immenses yeux sombres et des cheveux marron foncé assez longs pour former des boucles indisciplinées. Mais ce qui m’intéresse, c’est la cicatrice qui descend du bord extérieur de son sourcil droit jusqu’à sa mâchoire. Je l’examine. Elle ressemble plus à une cicatrice hypertrophique qu’à une chéloïde.
— Levi m’a parlé de toi, me dit-il en regardant les jumelles se diriger vers leur chef de groupe. Il paraît que tu vas bientôt à l’université du Michigan ?
— Oh, je… euh… changement de programme, je réponds en me tournant vers Levi, qui nous a rejoints. Je me suis inscrite à Lake State, finalement. Ma mère a besoin de moi. (Je me racle la gorge.) Tu sais… étant donné la situation.
Je ne mentionne pas l’avertissement de mémé Pearl selon lequel les malheurs vont par trois.
— Tu restes ? s’écrie Levi. Wouhou !
Il me soulève et me fait tourner jusqu’à me donner la nausée. Je le frappe dans le dos en riant. Son bonheur serait presque contagieux.
— Alors là, on a vraiment quelque chose à fêter ce week-end ! dit-il en me reposant. Soirée à la grande maison demain à vingt heures, c’est ça ? Je m’occupe de la bière.
— On y sera, Lily et moi.
Il s’éloigne tel le joueur de flûte de Hamelin, ravi, suivi d’une file de gamins imitant son jeu de jambes.
— Donc tu restes dans le coin, reprend Jamie.
Son sourire illumine son regard et mon estomac déjà vaseux fait une dernière pirouette. D’un point de vue non rationnel, Jamie est canon quand ses yeux pétillent comme ça.
— Dommage que tu ne sois pas en terminale avec nous. Mais bon, au moins tu vas échapper à mon oncle Ron, le nouveau prof de sciences.
Je hoche la tête. Les picotements familiers sont de retour dans mon nez. Je les chasse en serrant les mâchoires.
— Il y a un problème ? demande-t-il sur un ton moins léger.
— Non… C’est juste que ton oncle remplace le mien.
L’image d’oncle David ajustant la flamme du bec Bunsen déclenche en moi un raz-de-marée de tristesse. Et de fureur.
Jamie attend que je m’explique.
— Il est décédé il y a quelques mois. Ça a été horrible. Ça l’est toujours.
Quand une personne meurt, tout ce qui la concerne devient du passé. Sauf le chagrin. Le chagrin, lui, reste au présent.
Et c’est encore pire quand on est en colère contre cette personne. Pas seulement parce qu’elle est morte, mais à cause des circonstances de sa mort.
Quand elle a appris la nouvelle, ma mère s’est évanouie. Plus tard, lorsque la police nous a donné plus de précisions, elle n’a eu de cesse de leur répéter qu’oncle David était resté sobre pendant plus de treize ans. Il n’avait plus bu une seule goutte d’alcool depuis le jour où, en rentrant de la bibliothèque du campus, ma mère l’avait trouvé dans les vapes, à côté de moi qui lui lisais des livres. J’avais cinq ans. Elle leur a également affirmé que son frère n’avait jamais touché à aucune autre substance. Jamais.
— Je suis vraiment désolé, Daunis.
Mon prénom me paraît étrange, prononcé par sa voix presque rauque. Il l’étire en un « Dawww-ness », différent du « Dah-niss » sec des membres de ma famille Gardien-de-Feu.
Lily m’appelle et m’indique de ses lèvres pointées le bord de la patinoire, où Teddie m’attend. Ma tante me fait signe d’approcher. Je patine vers elle, un peu surprise que Jamie me suive.
— Hey, je suis venue voter et récupérer les filles, mais il y a un problème au travail, commence-t-elle, avant de remarquer Jamie. Bonjour, je suis Teddie Gardien-de-Feu. Tu dois être le nouveau Sup dont tout le monde parle ? Ça fait toujours toute une histoire quand un joueur autochtone intègre l’équipe. D’où est-ce que tu viens ?
— Jamie Johnson, madame, se présente-t-il en lui tendant la main. De partout. On a beaucoup bougé.
Malgré son air respectable, avec son tailleur-pantalon et son superbe médaillon floral orné de perles, Tatie garde encore en elle les traces de la fille capable de balancer une droite dans la gorge de quiconque oserait l’appeler Theodora.
— Je voulais dire de quelle communauté, précise-t-elle.
— Cherokee, madame. Mais je n’ai pas grandi auprès de ma famille.
Je jette un coup d’œil à Jamie. Je ne peux pas imaginer ma vie sans mes proches. J’ai été entourée depuis toujours par tellement de membres de ma famille, même si nous ne sommes pas tous liés par le sang. Sans compter toutes les matriarches et matriarches en herbe de la communauté.
— Tu veux que je garde les filles, Tatie ?
— Tu peux ? me demande-t-elle, soulagée. Je dois retourner au boulot. Les trois cents tee-shirts prévus pour la campagne de vaccination de la semaine prochaine ont été livrés, et dessus, il y a une chouette qui dit : « La vaccination, une sage décision ! » Personne ne s’est rendu compte du problème !
— Merde, lâche succinctement Lily, qui vient de nous rejoindre.
— Quel problème ? me demande Jamie, perplexe.
Soit la chouette a un rôle différent dans les traditions cherokees, soit il ne connaît pas sa propre culture.
— Dans la culture ojibwée, la chouette accompagne les morts de l’autre côté. Pas vraiment l’ambassadrice rêvée pour pousser les parents nish à faire vacciner leurs bébés.
— Certains ne connaissent pas leurs traditions, ajoute Tatie. Du coup, j’ai rendez-vous au bureau avec l’auxiliaire de santé communautaire et sa supérieure pour commander d’autres tee-shirts en urgence.
— Un vendredi soir ? demande Lily, à la fois horrifiée et impressionnée.
— Elles ont contribué à créer ce problème, alors elles doivent aider à le régler, rétorque Tatie avant d’appeler les jumelles en anishinaabemowin : Aambe, jiimshin.
Elles viennent aussitôt lui faire des bisous et des câlins.
Après le départ de leur mère, Pauline demande à Jamie de la soulever en l’air. Il s’exécute, et elle pose comme s’ils participaient aux Jeux olympiques. J’admire la technique parfaite de Jamie, que je reconnais grâce aux années de cours de patinage artistique que j’ai endurées pour que Grand-Mary m’autorise en échange à jouer au hockey. Je me demande combien de temps il a pratiqué avant de changer de sport.
Lily me surprend à le regarder.
— J’aurais envie de dire que c’est dommage que le nouveau Sup ait une petite amie, mais je sais que de toute façon, tu ne sors pas avec les joueurs de hockey à cause de tes règles de miizii.
Elle semble presque en colère.
— Ouaip, dis-je. Il faut séparer le Monde du Hockey du Monde Normal.
Sur la glace, je connais les règles. Mais en dehors, elles changent tout le temps. Ma vie est plus facile quand ces deux mondes ne se chevauchent pas. Pareil pour le monde des Fontaine et celui des Gardien-de-Feu.
— Mais les trucs bien se produisent quand les mondes se percutent… C’est la combustion par osmose, non ?
Je souris.
— Tu penses à la théorie des collisions. Deux objets qui se percutent et échangent de l’énergie si leurs particules réactives ont suffisamment d’énergie cinétique…
— Ah oui, comment ai-je pu confondre ? s’esclaffe-t-elle. Mais sérieusement, avec toi, tout est toujours tout blanc ou tout noir. Pourquoi tu ne…
— Lily ? l’interrompt une voix, qui nous pousse à nous retourner.
Je me fige en voyant son ex, debout près de la porte donnant sur la glace, avec son sourire familier, plein d’espoir. Tendue, je regarde Lily pour décider comment réagir.
La première fois que Lily a entendu le gentil et loufoque Travis, on était en sixième, à la cafétéria. Il a récité tout l’alphabet en rotant, et elle a tellement ri qu’elle en a recraché son lait par le nez. Travis n’avait jamais obtenu une aussi bonne réaction, et il est aussitôt tombé amoureux d’elle. Quand, au lycée, ses pommettes ciselées et sa mâchoire carrée se sont révélées, les filles se sont soudain rendu compte que le clown de la classe était plus que beau. Il était rayonnant, surtout quand il faisait rire Lily.
Tout a changé en décembre dernier.
J’observe attentivement mon amie. Si elle lui parle, je vais devoir me préparer à un nouvel épisode de La Saga de Lily et Travis, un feuilleton sans cesse renouvelé, même si l’intrigue ne change jamais.
Heureusement, elle préfère s’éloigner en patinant plutôt que de lui adresser la parole. Travis ne porte pas de patins, mais je bloque quand même l’accès à la glace, contractant chaque centimètre et chaque gramme de mon corps pour en faire un mur impénétrable. Au hockey, toutes les équipes ont besoin d’un goon, quelqu’un pour foutre la merde ou venger les fautes. Je suis le goon de Lily.
— Allez, Dauny, sois pas comme ça.
Les creux sous ses pommettes sont si profonds qu’elles lui donnent un air maladif. Son visage a perdu toute sa douceur. Ce n’est plus que l’ombre du garçon si drôle qu’il me faisait littéralement pisser de rire.
— Je te jure que je suis clean. Je veux juste lui parler.
— Pas la peine d’insister, Trav.
Je cale mes mains sur mes hanches pour me faire encore plus large.
— Je suis clean, répète-t-il. Et je vais le rester, pour elle.
— Je sais.
Je ne doute pas qu’il le pense sincèrement, mais ça n’empêche pas qu’il vaut mieux qu’il laisse Lily tranquille. C’est rare que les mecs arrivent à m’embobiner, mais la sincérité dans la voix de Travis me donne presque envie de le serrer dans mes bras. Ce n’est pas un « mensonge de mec » typique.
Les « mensonges de mec », ce sont les trucs qu’ils déclarent dans le feu de l’action mais qui ne tiennent pas le temps ni la distance. J’en ai entendu un certain nombre grâce à TJ Kewadin, le tout nouveau flic de la police autochtone : « Je n’arrête pas de penser à toi. » Ou : « L’université du Michigan n’est qu’à deux heures de celle de Central Michigan, ça peut marcher. » Et mon préféré : « Je t’aime. »
Travis n’est pas en train de mentir.
— Mais elle me manque tellement, gémit-il, la voix brisée. Je ferais n’importe quoi pour qu’elle revienne.
— Je sais que tu ferais n’importe quoi. C’est bien pour ça que je suis dure avec toi.
Lily m’a raconté ce qu’il a dit : « Allez, Lilynette. C’est une médecine d’amour. Ça va renforcer notre relation. Essaie, pour moi. »
— Trav, c’est pour toi-même que tu devrais rester clean. Assiste à des cérémonies. Soigne-toi.
Ses yeux s’illuminent et, pendant une fraction de seconde, je le revois tel qu’il était, avant. De tous les potes de Levi, c’était mon préféré. On suivait presque tous les cours de sciences avancés ensemble. Travis Flint était mon ami, à moi aussi.
— Ça va marcher, hein, Dauny ? me demande-t-il, tout excité, en se détournant comme pour filer de ce pas à la hutte à sudation la plus proche. Je te promets que j’irai au Centre de médecine traditionnelle. Voir un guérisseur.
— Fais-le pour toi, pas pour elle ! je crie en le regardant partir, mal à l’aise.
Je fais rapidement le tour de la patinoire à la recherche de mon amie. Elle a généralement besoin de réconfort après une rencontre avec Travis. J’écouterai ce qu’elle dira, ou ne dira pas, et je la soutiendrai, quoi qu’elle décide.
Décidément, je n’aime pas La Saga de Lily et Travis. Je la regarde seulement parce que ma meilleure amie y joue le rôle principal et que je dois la protéger. Après tout, c’est le rôle du goon, de se charger de tout ce que les autres joueurs ne peuvent ou ne veulent pas faire.
J’ai déjà vu Travis dans un sale état, mais là, c’était différent. Il avait l’air désespéré, comme s’il voulait aller mieux, mais pour de mauvaises raisons. Je décide de le garder à l’œil pour qu’il n’approche pas Lily tant qu’il n’y sera pas arrivé. J’ai peur qu’elle coure un plus grave danger qu’un simple cœur brisé.


CHAPITRE 4
Après dîner, j’emprunte la voiture de maman pour ramener Pauline et Perry chez elles. De temps à autre, je vais passer la nuit chez Tatie. Malgré le bazar que font les jumelles à l’arrière, la traversée en ferry me fait l’effet d’une méditation. J’imagine mes ancêtres faire ce voyage, fendre l’eau agitée dans leur canoë en écorce de bouleau. Leur cœur s’allégeait-il aussi parce qu’ils rentraient chez eux ?
Je jette un coup d’œil dans la voiture voisine et aperçois Seeney Nimkee, la mentore de Tatie. Je détourne les yeux et me recroqueville dans mon siège. Seeney a fêté ses soixante ans il y a peu, devenant officiellement une Aînée. Elle travaille pour le programme de médecine traditionnelle de la communauté. Une fois, lors d’un rassemblement, elle nous a crié dessus – sur moi et tout le Conseil autochtone de la jeunesse – parce que nous nous étions assis avant les Aînés. J’ai eu beau me relever immédiatement, elle a continué de me dévisager. J’en ai pleuré ensuite, dans les toilettes. Depuis, je marche sur des œufs en sa présence.
Elvis et Patsy nous accueillent en aboyant lorsque nous remontons l’allée sinueuse de Tatie et Art. Leur chalet en bois donne, côté nord, sur le Canada, et le jardin de devant est encadré par une grange et une cabane dans un arbre. À peine me suis-je garée que les jumelles sautent du véhicule et m’entraînent vers cette dernière.
Leur jeu favori, le Château, consiste à combattre des dragons et des trolls imaginaires du haut de leur fort. Mon cri de guerre (« On n’a pas besoin de prince qui pue ! ») convainc toujours Perry, mais laisse Pauline un peu plus sceptique.
Ce soir-là, j’aide Tatie avec le bain et les histoires du soir, puis, une fois qu’on a couché les jumelles, je me mets à plier du linge avec elle dans la cuisine.
— Alors, hâte d’aller à Lake State ? demande-t-elle.
— Ouais, on s’est déjà inscrites à quelques cours, Lily et moi, mais je me retrouve avec un emploi du temps complètement pourri, dis-je sur un ton plaintif. Onze unités de valeur, ça fait pas un temps plein. J’ai peur de pas être admise au TD de biologie.
— Tu te prends la tête pour rien. Lake State ne va pas te la faire à l’envers. Un de leurs dortoirs porte ton nom de famille, bon sang.
Je sombre dans le silence, me concentrant sur le pliage d’un tee-shirt de Perry. Tatie se lève et va me préparer une tisane à la lavande. Elle pose la tasse devant moi, me caresse les cheveux.
Parfois, quand je suis avec ma famille Gardien-de-Feu et que Tatie est hors de portée de voix, mon cousin Monk, plus âgé que moi, me traite de waabishkimaanishtaanish, de mouton blanc. Si ma tante l’entendait, il repartirait avec deux yeux au beurre noir, qu’il soit giiwashkwebii ou non.
Mais, de temps à autre, Tatie elle-même lâche un commentaire cassant qui me noue le ventre, mon ventre de Fontaine.
Art nous rejoint et me serre très fort dans ses bras, brisant le silence gênant. L’odeur de détergent pour les mains spécial mécaniciens, de sauge brûlée et de WD-40 me confirme qu’il vient de son atelier.
Lorsqu’il embrasse ma tante, une version plus douce de Teddie Gardien-de-Feu apparaît. Son amour pour moi et les jumelles est différent, il se compose de plusieurs couches : un noyau tendre enveloppé dans un exosquelette d’affection ferme, exigeante. Mais dans les bras ambrés de son mari, elle peut baisser sa garde.
Mon téléphone vibre. Numéro inconnu.
C Jamie Johnson. Levi m’a inviT à ta fête. G demanD ton num pour ê sûr que t’allais pas me jeT. C cool ?

Ma première pensée : Jamie m’a envoyé un texto ? La deuxième : Qu’est-ce que Levi est en train de mijoter ? Et la dernière : Qui a-t-il invité d’autre ?
En fait, la fête dont Levi a apparemment parlé à Jamie n’en est pas vraiment une. Il se trouve que je vais parfois dormir dans la grande maison de mes grands-parents Fontaine avec Lily. On est censées y aller pour s’assurer que tout va bien, puisque plus personne n’y vit – mais on se sert surtout dans le bar et la cave à vin. Maman refuse de vendre la propriété ; elle espère que Grand-Mary y retournera quand elle ira mieux. Je n’ai pas encore pu me résoudre à aborder ce sujet avec elle.
C’est Lily qui a proposé d’inviter quelques amis pour fêter ma décision d’aller à Lake State. Je suppose que charger Levi de trouver de la bière n’était pas l’idée la plus inspirée de ma vie.
— C’est ce qu’on appelle une réaction contrastée à un texto, dit Art en ricanant.
Lui et Tatie me dévisagent. Je fourre mon portable dans ma poche, me sentant rougir.
— Je parie que c’est le nouveau joueur des Sups, lance Tatie avec un sourire en coin. Un Cherokee. Il s’appelle Jamie. Et il a une cicatrice qui m’intrigue beaucoup.
Elle la décrit à Art.
— Une entaille trop droite pour être accidentelle, conclut-elle.
— Son oncle a pris le poste d’oncle David au lycée, dis-je d’une voix étranglée par l’émotion.
— La vie continue, Daunis, me rappelle Tatie d’une voix douce.
— Mais c’est injuste.
Je m’efforce de ne pas pleurer. Art me serre de nouveau contre lui avec force.
— Je n’ai pas souvenir que la justice soit l’un des Sept Grands-Pères, me fait remarquer ma tante.
Les Sept Grands-Pères sont des enseignements visant à mener le mino-bimaadiziwin — la bonne vie — des Anishinaabe : l’amour, l’humilité, le respect, l’honnêteté, le courage, la sagesse et la vérité. J’en évoque un chaque matin dans mes prières, dans l’espoir de devenir une kwe nish aussi forte que ma tante.
Je comprends où elle veut en venir. Et elle a raison, comme d’habitude. Ma mère n’est peut-être pas la seule à avoir du mal à avancer.
 
On discute un moment puis Tatie et Art me disent bonsoir et montent se coucher, main dans la main. Je commence à me préparer pour la nuit. Lorsque je mets mon téléphone à charger, je m’arrête pour relire le message de Jamie.
Je repense à notre rencontre, aujourd’hui, sur la glace. J’avais déjà souvent entendu son prénom dans la bouche de Levi, toujours sur un ton admiratif. D’après mon frère, Jamie s’est pointé au stage de sélection ouvert à tous. Les Superiors avaient déjà terminé leur stage de présélection, celui pour les gardiens, et celui sur invitation uniquement. Pour qu’un parfait inconnu sorti de la dernière étape de sélection rejoigne l’équipe, il fallait vraiment qu’il soit super doué.
Je passe en revue le peu que je sais de lui grâce aux rumeurs et à notre brève conversation. D’abord, il a une petite amie, je me sermonne. Et une cicatrice intéressante sur le visage. Il a fait du patinage artistique. Il est cherokee, mais n’a pas de liens avec sa communauté.
Je me demande si ça a été dur pour lui de déménager autant, moi qui n’ai jamais connu ça. Je vis dans la région de Sault Sainte-Marie depuis que j’ai trois mois, et j’ai toujours été entourée par ma famille. Les Gardien-de-Feu sont l’une des lignées les plus anciennes de Sugar Island. Et du côté de ma mère, en plus du dortoir baptisé du nom de mon grand-père, certaines rues de la ville portent le nom d’ancêtres de Grand-Mary – ils ont été parmi les premiers négociants en fourrure français à s’installer ici, il y a plusieurs siècles, avec les missionnaires catholiques.
Bref, on peut dire que je suis du coin.
Et pourtant, malgré la profondeur de mes racines, il y a des moments où je ne me sens pas à ma place. Comme quand mes grands-parents Fontaine ou leurs amis considéraient mon côté ojibwé comme un défaut, un fardeau. Ou les fois, moins fréquentes, mais plus douloureuses encore, où ma famille Gardien-de-Feu me voit comme une Fontaine avant de me voir comme l’une des leurs. Par exemple quand ils critiquent les Zhaaganaash et se souviennent une seconde plus tard que je suis là. Difficile d’expliquer comment je peux être aussi connectée à tout et à tout le monde… et avoir malgré ça l’impression que personne ne me voit vraiment dans mon intégralité.
Est-ce que Jamie a lui aussi l’impression d’être invisible chaque fois qu’il s’installe dans un nouvel endroit ?
Je réponds à son texto en soupirant.
Pas 2 souci. @2m1

Puis je m’installe confortablement sur l’immense canapé de la salle de séjour, sous les étoiles qui remplissent la baie vitrée. D’habitude, je m’endors rapidement quand je suis sur Sugar Island. Mais ce soir, ma curiosité à propos de Jamie Johnson s’ajoute à mon inquiétude pour Travis et la façon dont son déclin affecte ma meilleure amie. Sans compter que le comportement de Levi me paraît louche. Mon frère a toujours une idée derrière la tête.
 
Je suis réveillée par les pas de Tatie dans l’escalier. Il fait nuit, et il y a encore plus d’étoiles que tout à l’heure.
Le ton de sa voix me met immédiatement en alerte : bas et dur, un murmure entre ses dents serrées.
— Où ça ? Dis-lui de ne pas bouger… Oui, j’arrive… Non, tiens-la à distance… Parce que c’est une expédition-couverture, pas une scène de crime… Bon sang… J’arrive.
Je me redresse brusquement, mais Tatie se contente de me lancer un regard d’avertissement et me dépasse sans s’arrêter. Je la suis dans l’entrée, le cœur battant à tout rompre. Une expédition-couverture, c’est quand un type a fait du mal à une femme nish et que celle-ci fait appel à ses cousines pour emmener le type en question dans les bois, roulé dans une couverture, pour lui foutre une raclée. J’ai interrogé ma tante à ce sujet la première fois que j’en ai entendu parler ; elle m’a répondu que c’était la justice des kwe nish. Lily et moi avons fait un pacte : la première qui participera à une de ces expéditions racontera tout à l’autre.
— Emmène-moi, je la supplie alors qu’elle cherche ses clés.
Ce serait l’occasion d’avoir quelque chose d’excitant à raconter à Lily, pour une fois. En général, c’est plutôt elle qui me tient au courant de ce qui se passe sur la rés’. Tatie est ma seule porte d’entrée sur les cérémonies ojibwées, et parfois, elle m’emmène aux cérémonies de pleine lune. Mais l’accompagner à une expédition-couverture, c’est autre chose. Les autres kwewag nish me considéreraient enfin comme un membre de la famille Gardien-de-Feu, pas seulement comme une Fontaine.
Et puis, si ça dégénérait et que Tatie avait besoin de mon aide ?
— Pas question, répond-elle en glissant son téléphone dans son soutien-gorge.
— Mais je veux y aller.
Je me surprends moi-même. Habituellement, je ne réponds pas à ma tante : sa parole fait loi.
Tatie se retourne brusquement et s’avance vers moi en me foudroyant du regard, mais je ne flanche pas. Quelque chose se transforme en elle, comme une implosion d’énergie amplifiant sa colère pour la diriger contre moi. Mes poils se dressent sur mes bras et ma nuque.
— Ces trucs-là sont affreux et malsains et je ne veux pas te voir mêlée à cette merde, me crache-t-elle pratiquement à la figure. Va à la fac. Tape-toi Jamie. Vis ta gentille petite vie.
Elle se détourne et s’en va. Je reste plantée là, dans le noir, les mains tremblantes, comme si j’avais reçu une gifle.
Mes cousins racontent toujours des anecdotes sur l’époque où ma tante se bagarrait. La féroce Teddie et ses frasques légendaires, de plus en plus hilarantes à chaque nouveau récit. Comme le jour où elle était dans un bar avec des amies et qu’un Zhaaganaash s’est pointé pour leur demander si elles étaient indiennes et, si oui, dans quelles proportions. Quand il a reluqué Tatie et lui a demandé si elle voulait bien lui montrer les parties indiennes de son anatomie, elle lui a flanqué un coup de poing dans la gorge. Pendant qu’il essayait de reprendre son souffle, elle lui a expliqué qu’il venait tout juste d’expérimenter un véritable poing indien, et qu’elle en avait un deuxième, s’il tenait à le voir aussi.
Ce soir, c’est la première fois que j’entraperçois cette version effrayante de Tatie.
Et ça n’a rien de drôle.


CHAPITRE 5
Quand je me réveille le lendemain matin, Perry est calée contre moi et mes fesses dépassent du canapé. Je me tourne pour me blottir contre elle. Elle dort la bouche ouverte ; son haleine sent le maïs doux. Juste au moment où je sens le sommeil revenir, un doigt s’enfonce dans mon épaule. Je grimace.
— Tu sais que c’est celle qui me fait mal, je grommelle en me retournant.
— Tu veux bien faire des pancakes ? demande Pauline.
Son haleine à elle sent les chips de maïs.
— Je veux des pancakes, renchérit Perry, les yeux fermés, encore à moitié endormie.
Parfois, on se trouve face à des forces trop puissantes pour être combattues. Je passe mon bras autour du corps robuste de Pauline et la fais basculer sur le canapé pour serrer mes deux cousines contre moi.
— Ninde gidayan.
Vous avez mon cœur.
Je les embrasse, puis je m’assieds et pousse un soupir de soulagement en voyant la voiture de Tatie dans l’allée. La façon dont elle m’a jetée hier soir me revient subitement, mais je panse cette blessure en me disant qu’au moins, elle est rentrée saine et sauve. Après un passage dans la salle de bains, je rejoins les filles dans la cuisine et prépare le café en attendant que le gril électrique chauffe.
— Racontez-moi où vous êtes allées cette nuit, dis-je.
Elles adorent autant me raconter leurs rêves que manger mes pancakes. Je les écoute tout en versant les ingrédients dans le mixeur.
Perry s’est aventurée dans une chambre forte remplie de bijoux précieux.
— J’étais la méchante, tatie Daunis ! se vante-t-elle. Et j’étais vraiment douée !
— Pearl Mary Gardien-de-Feu-Birch, voleuse de bijoux ! je m’exclame en riant. Et toi, frangine ?
Pauline répond qu’un garçon mystérieux lui a rendu visite et lui a dit qu’elle était une princesse.
— Tu sais, Pauline, tu n’as pas besoin qu’un garçon te le dise pour être une princesse, je lui rappelle en sirotant mon café agrémenté de cacao.
— Aho, lâche Perry tandis que sa sœur lève les yeux au ciel.
« Amen » en langue ojibwée. J’en recrache mon café.
Aujourd’hui, les filles veulent des pancakes en forme d’oursons. Les mots de Tatie me reviennent comme un boomerang alors que je verse la pâte sur le gril chaud : « Vis ta gentille petite vie. » Distraite, je rate les oreilles de l’ourson, jure dans ma barbe et me rattrape comme je peux, décrétant qu’il s’agit de pancakes extraterrestres. Pauline fait la tête, mais Perry engloutit le sien avec bonheur.
Lorsque Tatie et Art nous rejoignent, les filles regardent Bob l’éponge, gavées de pancakes et de sirop datant du Festival de l’érable de l’année dernière.
— Miigwetch, petite sœur, me lance chaleureusement Art.
Il me remercie toujours quand je leur permets d’avoir un peu d’intimité le matin.
Tatie, elle, fuit mon regard. Je ne sais pas à quelle heure elle est rentrée, mais il s’est visiblement passé quelque chose cette nuit, quelque chose qui dépasse une expédition-couverture. J’hésite à aborder le sujet, mais je doute qu’elle en dise beaucoup devant les jumelles.
Et en effet, elle se contente de déverser des banalités jusqu’à mon départ. Comme toujours, les filles s’asseyent sur mes pieds pour me supplier de rester, m’obligeant à les traîner vers la porte. Quand j’arrive à me débarrasser d’elles, Art m’étreint encore une fois. En temps normal, Tatie m’adresserait un signe de tête et me dirait de ne pas m’attirer d’ennuis, d’assumer ma force ou de viser juste au moment de frapper Harry Pajog. Des formules standards de kwe nish.
Mais aujourd’hui, elle me serre dans ses bras pendant un long moment.
— Ninde gidayan, me souffle-t-elle à l’oreille.
Les larmes me montent aux yeux, sans que je sache pourquoi. Tatie semble pleine de remords. J’aurais préféré qu’elle n’ait aucune raison d’en avoir. Peut-être que l’expédition-couverture de cette nuit, au lieu de résoudre un problème, en a créé de nouveaux.
J’y pense pendant tout le reste de la journée. Dans l’après-midi, Lily me rejoint à la grande maison pour m’aider à enfermer des œuvres d’art et d’autres objets précieux dans la bibliothèque de mon grand-père, par mesure de précaution. J’ai envie de profiter de la soirée, pas de la passer à m’inquiéter d’éventuels dégâts.
Tout en m’activant, je parle à Lily de l’expédition-couverture.
— Je me demande à qui elles s’en sont prises, dit-elle, songeuse. Tu imagines si on croise un membre du Conseil, le maire ou même un prof avec un œil au beurre noir, racontant à tout le monde qu’il s’est pris une porte ou un truc du genre ?
— J’espère juste que celle qu’elles voulaient aider se sent plus en sécurité désormais.
 
Levi se pointe vers vingt heures avec de la bière. Glacée, comme promis. Lily a l’air furax.
On installe le fût dans la cuisine, puis Levi repart chercher ses amis.
— Ne buvez pas tout avant que je revienne ! lance-t-il par-dessus son épaule.
— Je ne comprends pas pourquoi tu es fâchée, dis-je à mon amie. Levi nous a rendu service.
— Ce que tu peux être naïve, parfois, grogne-t-elle, exaspérée.
— Hé, je n’aurai l’âge légal au Canada qu’en octobre, et Tatie m’a défendu de la mêler à ça. Alors, à moins de demander à mamie June, on aurait été mal barrées pour ce soir. Allez, Lily, t’imagines à quel point ça a été humiliant pour moi de supplier mon petit frère de nous trouver de la bière ? je demande en plaisantant.
— C’est juste… hésite-t-elle. Tu critiques toujours le Monde du Hockey, mais tu en invites le roi à notre fête. On était censées n’inviter que quelques amis, je te rappelle.
— T’excite pas, Lil. On est là pour s’amuser. Lake State, youhou ! dis-je avec un enthousiasme feint. C’est juste Levi et ses sbires qui s’incrustent. Et Jamie Johnson. Comment je peux me faire pardonner ?
— Tu as invité Jamie ? Oh, je pige mieux maintenant… Tu fourrerais bien ta langue au fond de sa gorge. Et c’est moi qui dois pas m’exciter ?
— N’importe quoi. C’est Levi qui lui a proposé. Et en plus, il a une copine.
Je m’approche de l’élégant bar en bois avant qu’elle me fasse remarquer que je suis sur la défensive. L’heure de la grappa a sonné. Le système de sécurité infaillible de mes grands-parents consistait à suspendre la clé à un crochet au dos du meuble, ce qui reviendrait aujourd’hui à écrire son mot de passe sur un Post-it collé sur l’ordinateur. Je choisis une bouteille et bois une longue gorgée qui me brûle les entrailles.
— Si sa copine sort avec un dieu du hockey qui vit à des milliers de kilomètres de… d’où est-ce qu’il est, d’ailleurs ? Enfin bref, elle doit savoir à quoi s’attendre.
— C’est ce que t’aurais dit à ma mère ? je demande avant de prendre une autre lampée. Tu sais qu’elle ne s’est jamais remise d’avoir surpris mon père avec la mère de Levi.
— Je sais, je sais. J’ai juste dit que tu pourrais l’embrasser. T’es sortie avec personne depuis TJ, et ça remonte à deux ans. Et les coups d’un soir débiles ne comptent pas, ajoute-t-elle avant de pousser un soupir qui semble trop gros pour son gabarit. Ce qui m’énerve, c’est que ton frère se débrouille toujours pour que tout tourne autour de lui. Cette soirée, c’était la nôtre, à la base.
Elle a raison. Je bois un peu plus de grappa. C’est seulement la première gorgée qui brûle ; les autres diffusent une agréable chaleur dans tout mon corps.
— On va passer une super soirée, je la rassure. Et dans trois semaines, on rentre à la fac. D’ailleurs, il faut que tu dises à mamie June combien coûtent tes livres pour pouvoir échanger un de ses bons.
Quand Lily a obtenu son diplôme, son arrière-grand-mère lui a offert huit bons écrits à la main, dont celui-ci : Bon pour un semestre de manuels et de fournitures, pour Lily June Chippeway, de la part de mamie June, avec amour. Non transférable.
— T’as raison, acquiesce-t-elle. Et puis, quand on sera à Lake State, on sera débarrassées de Levi et de ses potes.
Elle choisit une drôle de bouteille qui fait penser à la silhouette d’un moine dans laquelle flotte une petite branche de vigne, du Frangelico, et la fait tinter contre la mienne.
Avant de boire, elle tend sa main gauche pour notre check spécial.
— Lake State, bébé ! dis-je au moment du papillon final.
Elle lance un lee-lee qui manque me percer le tympan.
 
Deux heures plus tard, mon petit goon engueule Levi, qui a mis la musique trop fort.
— T’as vraiment envie d’avoir une visite des flics pour tapage nocturne ?
On dirait mamie June quand elle enguirlande quelqu’un. Levi l’ignore, jusqu’à ce qu’elle ajoute :
— Tous les flics autochtones ont le droit de sortir de leur zone de juridiction quand on les appelle, alors ce sera peut-être TJ qui viendra.
Mon frère baisse aussitôt le volume.
— Et je t’ai demandé de passer Amy Winehouse, lui rappelle-t-elle.
— Et je t’ai répondu que je ne passerais pas ta musique chelou que personne connaît.
Alors que Lily se lance dans un discours arrosé de grossièretés sur le génie d’Amy Winehouse, je compte vingt-quatre personnes dans la maison, et bois une gorgée de grappa pour chaque demi-douzaine. Quand le fût de bière sera vide, Levi et ses amis s’en iront. Lily arrêtera de s’exciter. Tout ira bien. Je me sens déjà bien. Si bien, en fait, que quand Jamie Johnson se plante à côté de moi, je lui tends ma bouteille pour que lui aussi puisse se sentir bien. Il en avale une petite gorgée et tousse.
— C’est quoi, de l’alcool de contrebande ?
— De la grappa. Une liqueur italienne préparée avec ce qui reste des raisins après qu’on les a pressés.
J’en bois encore une rasade et lui propose une visite guidée de la maison.
Après tout, je dois bien jouer mon rôle d’hôtesse accueillante. Je n’essaie absolument pas de me retrouver seule avec lui. Une fille que Levi doit avoir invitée nous colle aux basques quand on monte l’escalier. Encore une aspirante poisson-pêcheur qui auditionne pour le rôle de prochaine petite amie de Jamie Johnson.
Les poissons-pêcheurs. C’est le nom que je donne aux copines des joueurs de hockey. Des poissons des abysses qui mordent leurs partenaires et fusionnent avec eux. Des appendices parasites incapables de mener une existence propre.
— Il y a une suite parentale, trois autres chambres, deux salles de bains et une porte secrète menant à un effrayant grenier, dis-je, sur le palier, en agitant maladroitement le bras en direction de toutes les portes, ce qui fait sourire Jamie.
— Attends, tu as grandi ici ? demande le poisson-pêcheur qui encercle Jamie comme un requin.
— Jusqu’à mes six ans. Ensuite ma mère a fini ses études, elle a commencé à enseigner et elle s’est acheté une baraque à quatre pâtés de maisons d’ici. Mais oui, les repas et les fêtes de famille, ça se passait dans cette maison.
Je les précède dans un couloir lambrissé et désigne la porte cachée du grenier avant de presser un doigt sur mes lèvres pour souligner son côté secret.
Jamie s’arrête pour fixer mon portrait de terminale sur le mur. Grand-Mary m’avait forcée à me boucler les cheveux. Mon visage arbore une expression rêveuse. Ma mère et mon oncle, dont les portraits au même âge sont à côté du mien, sont à peine reconnaissables.
Ma mère a fini le lycée un an après ses camarades, seule élève à avoir eu un bébé. Ses cheveux châtain foncé, laqués, forment une longue frange ondulée puis se recourbent telles des ailes d’ange autour de ses oreilles avant de tomber en cascade derrière ses épaules. Il y a quelque chose de déchirant dans son élégance recherchée, dans son sourire, dans ses beaux yeux verts emplis d’espoir. J’ai envie d’étreindre cette version jeune de ma mère. Elle n’a aucune idée de toutes les épreuves qui l’attendent.
Oncle David, lui, donne l’impression de n’avoir qu’une hâte : voir le Sault s’éloigner dans son rétroviseur. Fuir là où les gens osent se démarquer plutôt que se rendre invisibles. Outre son costume barbant et ses cheveux coupés court pour faire plaisir à sa mère, il arbore une cravate et un mouchoir de poche violets, en hommage à Prince.
— Ne faites pas attention à ces étranges photos sur les murs, dis-je. Ces personnes seront bientôt complètement méconnaissables. Y compris à leurs propres yeux.
— T’es bizarre, commente la fille.
Je hausse les épaules et porte la bouteille à mes lèvres avant de ramener mes invités vers l’escalier.
— Je peux te la tenir, propose Jamie en me prenant la bouteille des mains.
— Oh. Un dieu du hockey avec de bonnes manières. Félicitations, Jamie Johnson. Et bienvenue à Sault Sainte-Marie, j’ajoute avec des gestes de présentatrice de jeu télévisé. Au fait, ne fais pas comme les touristes qui prononcent « Salt ». Ça se dit « Soo ».
— Je note. Décidément, tu connais un tas de choses fascinantes.
Son ton gentiment moqueur ne m’échappe pas.
— Miigwetch, prince du hockey. Hé, où est passée la fille ? je demande en regardant autour de moi.
— Je crois que tu l’as perdue.
— C’est la vie, dis-je en français.
— Qui n’avance pas recule.
Je le dévisage. Jamie parle français ? Je voudrais lui demander, mais ses yeux me distraient. On est assez proches pour que je remarque que ses iris marron foncé sur le pourtour semblent déteindre vers l’intérieur, devenant fauve autour des pupilles. La grappa doit aiguiser ma vision.
— Tu me fixes, constate Jamie.
— Hum… les filles te courent après.
À peine ai-je prononcé ces mots que je me rends compte de leur stupidité.
— Merci de me prévenir.
Son grand sourire tire sur l’extrémité de sa cicatrice.
— Hé, Bubulle !
On se retourne. Levi gravit les marches deux par deux. Il passe son bras autour de mes épaules.
— J’ai un service à te demander.
Je me prépare au pire. Parmi les services que je lui ai déjà rendus, il y a eu accompagner son meilleur ami Stormy à Shagala l’année dernière et trouver des surnoms en anishinaabemowin à ses amis et coéquipiers. Comme un des gars n’arrêtait pas de me harceler pour que je lui donne « un nom indien mieux que tous les autres », je l’ai baptisé Gichimeme, en lui faisant croire que ça signifiait « l’oiseau le plus gros et le plus puissant ». Pendant des semaines, il se l’est ramené avec ça, jusqu’à ce qu’un ami nishnaab finisse par le prendre à part pour lui avouer que ça voulait dire « grosse quéquette ».
— Tu voudrais bien être la marraine de Jamie ? demande Levi.
— Moi ? Mais ce sont les meufs du club qui ont la priorité sur les nouveaux Sups.
— C’est bien pour ça que tu serais parfaite, réplique-t-il en jetant un regard entendu à Jamie. Jamie a une copine. Tu pourrais tenir à distance toutes les chaudasses du palet.
— Tu sais que je déteste cette expression, je gronde.
— Désolé, Bubulle. Ce que je veux dire, c’est qu’il pourrait aller courir avec toi, pour que tu lui fasses découvrir la ville. (Il se tourne vers Jamie.) Tu savais que Daunis a joué en équipe une masculine pendant ses quatre ans à Sault High ? Et elle est sortie major de sa promo.
— J’ai effectivement remarqué qu’elle connaissait un tas de trucs marrants, répond Jamie en me faisant un clin d’œil.
— Hé, ça sent le coup monté ! dis-je soudain.
— Pas le coup monté, Bubulle : le coup de main. Avec n’importe quelle autre fille, ça va finir en crêpage de chignons.
Je lève les yeux au ciel.
— Ne le flatte pas trop non plus. Mais si c’est vrai… elles ne vont pas m’en vouloir ?
— Personne n’osera s’en prendre à toi. Tu es une vraie dure. Comme tante Teddie.
Et sur ces mots magiques, appuyés par l’air ravi du nouveau et la chaleur de la grappa, j’accepte de devenir la marraine de Jamie.


CHAPITRE 6
Deux jours plus tard, je trouve Jamie dans mon allée aux premières lueurs de l’aube, en train d’étirer ses bras au-dessus de sa tête. Il ne doit pas vivre loin, puisque je ne vois pas de voiture. Je lui fais un signe de tête avant de déposer le semaa au pied de mon arbre et de murmurer ma prière. Puis je vais le rejoindre, non sans le reluquer.
Il est tout en muscles et ligaments. Pas un poil de graisse. On a beau faire la même taille, je dois bien peser dix kilos de plus que lui. Voire davantage, les jours où je suis ballonnée.
Tout en l’observant, je l’imagine en train de faire la même chose avec moi : grande, baraquée, cul énorme, peau blanche comme un fantôme, grande bouche, gros nez et – cruelle ironie – petits seins. Je réprime mon envie de hurler que je suis aussi puissante en défense, brillante, et que je n’abandonne jamais.
— Tu ne cours jamais avec ton frère ? me demande Jamie, interrompant mon monologue intérieur.
— Parfois, je réponds en commençant à m’étirer. Ses amis et lui vont bien plus vite que moi.
Je laisse de côté le fait que mes échauffements agacent Levi. Jamie s’accroupit et tend une jambe sur le côté.
— Vous avez l’air très proches, tous les deux.
— Hum… oui, je suppose. Il me soûle, parfois.
Je fixe le muscle gracile sur l’intérieur de sa cuisse, la ligne directe qu’il forme jusqu’à son short large… et je me force à lever les yeux vers son visage.
— Tu as des frères et sœurs ? je lui demande.
— Non. Je vis avec mon oncle. Mes parents ont divorcé quand j’étais petit. Ils ne s’intéressent pas au hockey. Oncle Ron m’a toujours aidé à payer mon équipement et mes frais d’inscription. Quand il a eu un poste ici, il m’a proposé de faire mon année de terminale dans le Sault.
Il semble fier d’avoir retenu le surnom de la ville. Je me surprends à lui rendre son sourire tout en réalisant une version abrégée de mon échauffement. Il cale ses mouvements sur les miens.
— Prêt, camarade ? je demande en désignant la route du menton.
— Oui, marraine.
Son visage ne s’est pas départi de son sourire.
 
J’emprunte mon trajet habituel à travers le campus.
— Hé, regarde, lance-t-il quand nous passons devant le nouveau dortoir. Il y a ton nom dessus.
— Ouaip.
— C’est tout ce que ça te fait ? demande-t-il en riant.
— Ouaip, je répète.
Je lui décoche mon sourire le plus nunuche. Arrivée au point de vue derrière le Bureau des étudiants, je m’arrête.
— Une seconde, je lance, et il revient sur ses pas. Par là, à quelques kilomètres à l’ouest, il y a le lac Supérieur. Il alimente la rivière Sainte-Marie, qui matérialise la frontière avec le Canada. La ville en face s’appelle aussi Sault-Sainte-Marie, mais elle est beaucoup plus grande que la nôtre.
Je conclus par un nouveau grand geste de présentatrice télé. Quelque chose chez ce garçon me donne envie d’en faire des tonnes.
— La rivière s’incurve à l’extrémité est de la ville, je poursuis, et ces jolies collines, là-bas, font partie de Sugar Island. C’est de là que vient la famille de mon père. Enfin de notre père, à Levi et moi.
— Waouh ! C’est magnifique.
Sa voix émerveillée me fait le même effet qu’avoir tout bon à une interro.
— Prêt ? je demande en repartant déjà.
On prend la route qui mène du promontoire à la rivière, un petit kilomètre plus loin. Jamie observe un cargo qui s’avance lentement dans l’écluse la plus proche. J’en profite pour jeter un coup d’œil à son profil sans cicatrice. À quinze mètres de nous, le long navire actionne soudain sa sirène. Jamie pousse un juron, surpris. Je ris.
— Il va falloir que ma marraine m’explique ce que c’est que tout ça.
— Tu te souviens, quand je t’ai parlé du lac Supérieur ?
— Il y a cinq minutes, tu veux dire ? réplique-t-il, pince-sans-rire.
— Très drôle. Eh bien, les bateaux qui vont aux autres grands lacs ou en reviennent passent par ici. Il faut savoir que le lac Supérieur est plus élevé que tout ce qui est en aval, d’environ six mètres. Il y avait des rapides, ici, avant, et des villages de pêcheurs sur les deux rives, et sur Sugar Island. C’était un point de rassemblement majeur pour les Anishinaabek. Quand le gouvernement a pris le contrôle de la zone, il a taillé dans les rapides pour construire les écluses du Sault.
— Que sont devenus tous ces Anishinaabek et leurs villages ? demande Jamie, les yeux rivés sur moi.
Je hausse un sourcil. Je ne suis pas sûre qu’il ait conscience de la gravité de cette question. Les touristes comme lui ne pensent jamais à ceux qui ont été écartés au nom du progrès. Je ne sais pas s’il a vraiment envie de connaître l’histoire de ma communauté, et je ne saurais même pas par où commencer.
— Cette histoire sera pour un autre jour. Maintenant, c’est ton tour. Parle-moi de toi.
— Un autre jour, réplique-t-il en souriant. J’ai encore des questions.
— Qu’est-ce que j’ai fait pour me retrouver avec le plus curieux de vouz’ ?
— « Vouz’ » ?
— Ah, la voilà, la question la plus importante ! « Vouz’ », c’est la version pén’ sup’ de « vous autres. »
— Et… « pén’ sup’ », c’est pour la péninsule supérieure ?
— Waouh. Malin, avec ça, je me moque en lui indiquant le prochain virage à prendre.
Les quelques kilomètres suivants se font dans un silence agréable. Quand on tourne au niveau du Dairy Queen, il me montre une petite maison.
— C’est là qu’on vit, mon oncle et moi. Oh, une autre question : quand les gens disent Anishinaabe, ils parlent des Autochtones en général ou juste des Ojibwés ?
— Anishinaabe désigne le peuple originel, indigène. Nish. Nishnaab. Shinaab. Ce terme fait surtout référence aux Ojibwés, Outaouais et Potéouatamis de la région des Grands Lacs. La langue ojibwée s’appelle l’anishinaabemowin ou l’ojibwemowin. Mais Levi l’appelle l’ojibaragouin. Si tu passes suffisamment de temps avec lui, il te donnera un surnom nish.
— Il voulait que je te demande comment on dit « balafré » dans votre langue.
On explose de rire au même moment. Prise d’une quinte de toux, je dois m’arrêter et reprendre mon souffle. Puis je fais un geste en direction d’EverCare, étonnée que les kilomètres aient filé aussi vite en compagnie de Jamie.
— Mon footing se termine là, à la maison de repos de ma grand-mère. Elle est là depuis son AVC.
— Désolé. Ça fait beaucoup, avec la mort de ton oncle. Tu tiens le coup ?
Son franc-parler me prend de court, et, à sa façon de me poser cette question, je me demande s’il n’a pas perdu des proches, lui aussi.
À part Lily, personne ne s’inquiète vraiment de savoir comment je vais. On me demande des nouvelles de ma mère, ce qu’on va faire de la grande maison. Étrange que ce soit un quasi-inconnu qui s’inquiète pour moi, et avec une telle franchise.
— Ne t’en fais pas, reprend-il alors que je cherche mes mots. Tu me répondras quand tu te sentiras prête.
Nous parvenons au parking sans que j’aie trouvé de réponse. J’observe Jamie. Sa peau reluit comme un sou neuf, lisse et brillant. Ses cheveux sont trempés de sueur, ses boucles partent dans tous les sens. Tout comme mes pensées le concernant.
Le Monde Normal a décidément besoin de règles, comme le Monde du Hockey.
— Miigwetch pour le footing, camarade, dis-je. Demain, ce sera ton tour de me parler de ta dernière équipe de hockey, de ton ancien lycée, de ton oncle et de ta petite amie, OK ?
Il sourit, lève le pouce et s’éloigne en courant.
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